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logue qui essaie de percer quelque
mystère du problème cosmogoni-
que. Pauvres esprits! n'avez-vous
donc jamais éprouvé le désir, pour-
tant inné dans le coeur des hommes,
de savoir ee qu'a été l'humanité, ce
qu'elle a fait, ce qu'elle sera; de
savoir quel a été son but et quelle
sera sa fln ? Si an lieu de se livrer à
la superstition, de fondre des canons,
de forger des baïonnettes, les hom-
mes pouvaient apprendre ce qu'ils
pourraient faire étant unis, assuré-
ment, ils écarteraient bientôt toutes
dissensions pour se vouer entière-
ment à l'étude de la nature. Sans
doute, il leur faudrait soutenir contre
elle une lutte non moins périlleuse,
mais dans tous les cas moins in-
fâme.

Mais revenonsà notre sujet. L'eau
disions-nous, joue un rôle très con-
sidérable en géologie. Le premier
qui nous occupe est celui de la dé-
sagrégation des roches. Si une roche
est humide et que la gelée vienne à
surprendre l'eau dont elle est péné-
trée, la glace ainsi obtenue, occu-
pant plus de volume, déchire ses
tissus extérieurs, détâche une quan-
tité plus ou moins considérable de
grains qui, au printemps, n'étant
plus cimentés, roulent au bas de la
roche ou sont emportés par les
vents. Les roches poreuses, telles
que les grès, sont surtout sujettes à
ces espèces de décompositions, La
pierre «'écaille en croûtes suceessi*
ves ; ses grains se désagrègent

.et sont balayés par la pluie De
cette manière disparaîtront ou plu- i
tôt se transformeront les roches '
même les plus solides. Le temps est ]

un facteur actif qui multiplie la ]

foule des facteurs passifs qui pren- ]

nent part à la désagrégation des ro- i
ches. '

Cuvier fit paraître un livre fort (

beau sans doute : Des révolutions (

du Globe, dans lequel il attribue l'é- '
tat actuel de la surface de la terre (

à des catastrophes épouvantables (
qui sont arrivées périodiquement.Il {

y a beaucoup de vrai dans ce livre, s

.
] mais il a outrepassé les choses ; les

.
forces de la nature ne sont pas si

;
instantanées qu'ii le veut bien

.
dire.

Il est aujourd'hui démontré que
i

les mouvements lents ont dit agir

i
beaucoup plus que les mouvements
brusques, et ce sont les seuls qui, de
nos jours, peuvent modifier l'aspect
du sol. Qu'onmultiplie p;tr un temps
suffisamment long l'extrême petite
partie d'une r; *,he que la gelée ré-
duit cliaq.-ie année en poussière, et
la roche sera entièrement réduite à
ce dernier état. G et-t ainsi qu'onsup
posé avec raisonque la grandechaîne
des Alpes finira par lisparaître,
sans qu'il n'y ait eu pour cela quel-
que épouvantable cataclysme. Il
faudra peut-être cent mille siècles ;
mais qu'est cette durée à côté de
celle de la terre qui existe peut-être
depuis des milliers de millions de
siècles ? Et même qu'est la vie de

,
notre globe à côté de la vie univer-
selle qui règne dans l'infini.

« Pour
« la nature, dit Lamark, le temps
« n'est rien, il n'est jamais une dif-

*« Acuité; elle l'a toujours à sa dis-
« position et c'est pour elle un
« moyen sans bornes avec lequel

« elle a fait les plus grandeschoses
« c©mme les moindres. >

Nous insistons sur cette théorie
des transformations lentes, car elle
seule peut expliquer tous lesphé»
nomënes aquouX quels qu'ils soient.

Outreson pouvoir absorbant l'eau
jouit encore d'un pouvoir dissolvant
très marqué. Soit seule, soit mélan-
gée avec de l'acide carbonique, elle
enlève de part et d'autre les sels so-
lubles pour les transporter ailleurs.
Dans les Pyrénées et les Alpes, l'eau
provenant de la fonte des neiges
s'empare de l'acide carbonique de
l'air, et, coulant le long des versants
calcaires, elle y forme des sillons,
qu'elle agrandit sans cesse et dont
les matériaux ont été transportés
dans la vallée. Dans les Cévennes, '

dans leJura, le même effet d'érosion
est produit par la pluie. Si l'eau dis-
sout dans les profondeurs du sol du

calcaire de Silicie, elle forme en sor-
tant, soit des tufs calcaires, soit des
tufs siliceux.

L'action délayanten'est pas moins
remarquable. L'eau, en s'Vfiltrant
dans lesol,lui retire sonhomogénéité.
Il arrive alors que les couches les
plus denses écrasent les moins den-
ses, la plupart formées par des ar-
giles ou des sables, produisant ainsi
soit des effondrements, soit des glis-
sements de terrain. Ainsi, en 1806,
à Rosberg. en Suisse, l'argile qui
sert de ciment aux cailloux roulés
dont la montagne est formée, se
trouvant délayée après une saison
pluvieuse, une masse que l'on éva'ue
à plus de 50 millions de mètres cu-
bes se précipita dans la vallée, en
produisant les dégâts les plus désas-
treux. Il y a une cinquantaine d'an-
nées, le tribunal civil de Naples eut
une bien plaisanté affaire à juger :

à la suite d'une saison pluvieuse, le
champ d'un Italien avaitentièrement
glissé sur celui de son voisin. De là,
contestations delà part des deux an-
tagonistes, contestations naturelle-
ment suivies d'un bon procès. Les
dislocationsdes terrains sont encore
dues à l'action délayante de l'eau.

F. CAKU et ALB. LÀRBALÉTRIER-
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La Faoultèmotrim dans les Plantes,
pw-0, DARWIN.

Le Rôle des Vers de terre dans la
formation de la Urre végétale,par
CH. DARWIN.

La librairie Reinwald a fait paraître
récemment les deux derniers ouvages
du célèbre Darwin ; ce sont ces ou-
vrages que nous allons analyser.

La Facultémotrice dans les Plan-
tes (1) forme un volume in-8- de 600
pages, fait par Darwin, en collabora-
tion avec un de ses fils, Pr. Darwin,
et tradit ^ar le docteur Heckei, pro-

(l) Volume îtt»8% 10 fti, relié.
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fesseur à la Faculté des sciencis de
Marseille, directeur du Jardin Bota-
nique. Ce même professeura augmenté
le livre d'une préface et d'une nota-
tion qui aident à comprendre le texte
de l'immortel auteur du Transfor-
misme.

Dans cet ouvrage, rien n'est rédigé
en vue de servir une théorie plus
qu'une autre ; les faits y sont religieu-
sement donnés sans souci de leur in-
terprétation possible, enfin, tout y est,
expériences et observations sûres.
Darwin oublie lui-même son oeuvre, et
dans un« fouie de circonstaneesoù il
eut pu déduire dans un sens vers le-
quel les esprits'les plus chagrins et
les plus prévenus lui eussent pardonné
da pencher, il s'est borné à rester
dans le sillon étroit de l'expérience
pure et de la déduction la plus sévère.
« S'il se permet avec le règne animal,
*> dit Iî-ckel. quelques comparaisons
» frappées toujours au coin de la sim-
» plicité et de la vérité* elles ne sont
» destinées qu'à rendre moins lourd et
» plus saisissable pour l'esprit, le fais-
» ceau parfois trop compacte des ari-
» des recherches (richesse de ce
» livre !) où le nombre et la vérité
» des expériences le disputent à la
» sincérité de leur exposition autant
» qu'à la rigueur de leur analyse. »
Ce livre est formé de 12 chapitres sur
les mouvements des" feuilles et des
radicelles sous l'influencede la lumière
et des agents extérieurs.

Darwin est mort avant d'avoir vu
achever la traduction -française du
Rôle des Vers de terre (1) Cette tra-
duction faite par M. Lévèque et ac-
compagnée4'une préface de E.Perrier,
professeur au muséum, vient d'être
mise en vente. Dans ce livre, consacré
par Darwin, à l'étude du Rôle des
Vers de terre dans la formation des
tenvs végétales, on retrouve la préci-
sion habituelle à ce savant; cet ou-
vrage contient en effet une foule de
faits entièrement curieux, tous parfai-
tement observés. Les lombries sont
très nombreux dans les terrains hu-
mides et partout où abondent les végé-
tations. Jamais on. n'avait songé à se
préoccuper de l'influence qu'ils peu
vent avoir sur les qualités du sol.
Darhvn est le premier qui ait appelé
l'attention sur cette question ; il
prouve dans ce volume qv.e les lom-
bries prennent une part considérable
à la formation et à l'élaboration de la
terre végétale, en même temps qu'ils
coniribuent. à changer l'aspect des
contrées qu'ils habitent en rendant
meubles sur les pentes des montagnes
des matériaux qui sont ensuite plus

facilemententraînés parles pluies dans
les vallées et les cours d'eau. L'im-
portance des vers de terre est donc
très grande, elle est de celles que
puevent prendre les petites causes
lorsque leur influence a une longue

durée et lorsque leur action se répète
souvent.

Les deux volumes précédents sont
illustrés de gravures et de dessins faits
avec soin, aidant à comprendre le
texte de Darwin.

A. HAMON.
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(Suite)

La lutte pour l'Existence est une
des plus importantes lois qui régis-
sent le monde organique, végétal ou
animal, et bien qu'il faille fermer de
parti-pris les yeux à la lumière pour
ne point s'en rendre compte, cepen-
dant nous citerons des exemples
tellement concluants que celui qui

a le moins réfléchi sur ces matières

sera forcé de se ranger à notre
avis.

En temps de sécheresse,deuxplan-
tes v.oisineségalement avidesd'eau,et

ne trouvantcependantqu'une quan-
tité insuffisanted'humidité à se par-
tager, luttent pour l'Existence ; car
ce qu'absorbe l'une, est autant de
soustrait à sa voisine qui ne tarde
pas à péricliter, puis finit toujours

par mourir si la disette dont elle
souffre se prolonge.

Lorsqu'il y a pénurie de gibier,
deux carnassiers qui, sans cette cir-
constance, éviteraient de se rencon-
trer, se rueront volontairement l'un
sur l'autre; et, les mêmes cir-
constances se répétant,entraîneront,
soit la diminution ou eueme la des-
truction complète d'une des deux
espèces, soit chez l'une, soit même
chea chacune d'elles, des modifica-

tions plus ou moins sensibles dans
les organes qui servent à l'attaque
ou à la défense. N'avons-nous pas
vu, en effet, et l'observation le
prouvera bien plus encore pendant
tout le cours de cette élude, que l'w-

sage d'un organe le développe et le
modifie au point de le transformer
d'une façon complète. Dans la Na-
ture, la lutte pour l'Existence se
retrouve partout

,
non-seulement

d'animaux d'espèces différentes,
mais encore entre les mêmes varié-
tés, entre la Faune et la Flore, et
entre les plantes elles-mêmes.

Le Gui ne vit. que sur le pommier,
le peuplier et quelques autres essen-
ces très peu nombreuses, mais il est
incapable de s'y transporter tout
seul,et il a besoin de certains oiseaux,
qui s'attaquent à son fruu, pour trou-
ver le terrain où il peut seulement
germer et se développer.

La graine du Gui ne lutte-t-clle
pas elle-même contre ses voisines
de même espèce, transportées en
même temps qu'elle par un véhi-
cule semblable, ou contre d'autres
parasites comme elle ! Remarquez
attentivement, une branche portant
deux ou trois Guis,et vous verrez, en
peu de temps, un seul pied prospé-
rer, tandis que les autres s'étiolent
et finissentpar disparaître.

L'existence du Gui et sa multipli-
cation dépendent donc de deux
agents : 1 ° Lesoiseauxquidisséminent
sa graine et2°lesessencesseules sus-
ceptibles de lui offrir des conditions
suffisantes d'existence.

La lutte pour l'existence est une
conséquence également de cette loi
de la nature signalée par Malthus,

en vertu de laquelle tout individu
produisant oeufs, petits, ou graines,
plusieurs fois dans sa vie, doit être
détruit à une période de son exis-
tence pendant une saison quel-
conque, sans quoi le principe d'aug-
mentation géométrique étant donné,
le nombre de ses descendants de-
viendrait, tellement considérable
qu'aucune région ne pourrait suffire
à leur nourriture*(1) Volume in-8', Reinwald, 7 fr, SO.

relié»




